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MADAME 


LA  MARQUISE 

DE  VILLEROY. 


Lof  que  vous  m  ave%_  permis  de  vous  of¬ 
frir  cet  ouvrage  ,  je  ri  ai  point  ignoré  com¬ 
bien  P honneur  que  vous  Lui  faijie%_  était  au- 
dejjus  de  fa  valeur  ;  ôC  je  n  en  ai  que  mieux 
j end  tout  Le  prix  de  vos  bontés.  Une  marque 
Ji  flatteufe  de  votre  protection  ne  pouv  oit  aug¬ 
menter  que  ma  reconnoiffance ,  rien  ne  pou¬ 
vant  égaler  le  profond  refpecl  avec  lequel  je 
fuis , 

MADAME, 

Votre  très-humble  8c  très-obéiflant 
ferviteur,  Delaiubadieive. 

Aij 


ACTEURS. 


MacW  ARGANTE,  Mlle.  Defglans. 

J  U  L  I  IL,  fille  de  Me.  Ar gante 3  Mlle.  Collet. 

ANGÉLIQUE  ,  rie  ce  de 

Me.  Argante  3  Mme.  Laruette. 

V  A  L  E  R  E  ,  jeune  Seigneur 

des  environs  s  M.  L’Hobereau. 

M.  DE  RICHEMORE,  vieux 

Seigneur  campagnard ,  M.  Laruette. 


la  Scene  efi  toute  entière  dans  un  endroit  du  jardin 
de  Madame  Argante  qui  donne  fur  la  campagne. 


LES 

DEUX  COUSINES, 

COMÉDIE ■ 


SCENE  PREMIERE. 

Madame  ARGANTE ,  Monfieur  DE 

RICHEMORE. 

M.  DE  RICHEMORE. 


.  On  jour, Madame  Argante.  Je 

WpM  me  ferois  rendu  plutôt  à  votre 
invitation  ,  fi  cela  n’eût  dérangé 
^  l’heure  ordinaire  de  ma  prome¬ 
nade.  Mais  enfin  me  voici.  De  quoi  eft-il 
queftion  ? 

Madame  ARGANTE. 

Mon  cher  Monfieur  de  Richemore> 

vous  allez  être  furpris  d’une  réflexion  que 

A  iij 
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fai  faite.  Etes  -  vous  déterminé  à  reflet 
garçon  toute  votre  vie  ?  ^ 

M.  DE  RICHE  MORE. 

Ma  foi ,  je  n’ai  pas  encore  penfé  à  chan¬ 
ger  d’état ,  parce  qu’on  rifque  toujours  à 
en  changer  ;  &  que  celui  de  garçon  n’en¬ 
traîne  point  d’embarras.  Mais  quelle  feroit 
votre  idée  ? 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

J’ai  envie  de  vous  marier, 

M.  DE  R  I C  H  E  M  O  R  E. 

Je  crois  foupçonner  à  qui. . , ,  Pourvu 
que  cela  ne  me  gêne  point,  j’y  confens... 
je  vous  épouferai. 

Madame  ARGANTE. 

Mais  ce  n’eft  pas  pour  moi  que  je  parle. 
M.  DE  RICHEMORE. 

Ah  l  j’entends  ;  c’eft  Mademoifelle  vo¬ 
tre  fille, , ,  Eh  !  bien  !  elle  eft  jeune  &  jo¬ 
lie  c’eft  quelque  çhofe  que  cela  ;  mais 
quand  cela  ne  feroit  pas ,  ce  feroit  tout 
de  même,  Puifque  yous  croyez  qu’il  faut 
que  j’en  paffe  par-là,  j’aime ensore mieux 
que  çe  fait  elle  qu’une  autre, 

Madame  ARGANTE. 

Eh  ï  mais  quel  homme  êtes-vous,  pour 
prévenir  ainfi  tout  ce  qu’on  veut  vous 
dire  Ce  iTelt  pas  ma  fille  que  je  vous 


COMÉDIE.  «  ? 

jpropofe  :  c’eft  Angélique  ma  nièce.  Vous 
la  connoiflez;  qu’en  dites-vous  ? 

M.  DE  R I  C  H  E  M  O  R  E. 

Oh  !  bien  ,  que  ne  parlez-vous  ?  II  né 
m’en  coûtera  pas  davantage  à  me  réfou¬ 
dre  pour  Angélique  que  pour  Julie.  Me 
marier,  pour  me  marier  ;  cela  m’eft  égaL 
Elle  a  pourtant  l’air  un  peu  éveillé.  Mais 
à  cela  près  :  pourvu  quelle  me  laifle  tran¬ 
quille  ,  &  que  cela  ne  dérange  point  ma 
façon  de  vivre. . . 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Vous  confentez  donc. . .  ? 

M.  DE  RICHE  MO  RE. 

Qui  ?  Moi  f  Oui.  Mais  je  vous  préviens 
d’une  chofe.  Je  fouhaite  que  le  jour  de 
la  noce  on  ne  fafle  rien  d’extraordinaire# 
A  quoi  bon  ?  cela  m’intrigueroit. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Quoi  !  vous  voulez  ôter  à  tout  le  village 
le  plaifir  de  danfer  à  votre  noce. 

Air  :  Noté  n®.  i. 

Aux  portes  du  château, 

V ous  verrez ,  à  l’ombrage , 

Danfer  tout  le  village  : 

Rien  n’eft  fi  beau. 

I,e  hautbois  &  la  mufette 
Infpirant  la  gaité , 

À  ir 


O  «r 
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Colin  &  Lifette 
.'Fouleront  Fherbette 
Avec  légèreté. 

-  r  Plus  loin  Lucas  &  Pierre  s 
Et  Jac.que  &  fon  Compere  3 
.  -  Cherchant  dans  les  pots 

\  *  h  L'oubli  de  leurs  travaux  * 

Chanteront  fans  celle  , 

►  .  * 

.s  Remplis  d’allégrelle , 

Et  de  tout  leur  cœur, 

La  noce  du  Seigneur. 

-J  O  J 

Aux  portes ,  &.c. 

M.  DE  R  I  CHE  MORE. 

Tout  cela  ne  me  tente  point.  Je  me 
foucie  bien  que  ces  gens-là  le  réjouiffent 
de  çe  qui  me  chagrinera  peut-être  un  jour. 

■  •  •  ■  ■  ;  Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Je  dois  cependant  vous  avertir  d’une 
çhofe j  c’ed  que  ma  niece  n’a  pas  de  bien. 
M.  DE  RICHEMORE. 

Oh  1  cela  n’y  fait  rien.  Ce  n’eft  pas  à 
cela  que  je  regarde.  Pourvu  qu’elle  pren¬ 
ne  fur  elle  tout  le  foin  de  la  maifon  ,  & 
qu’elle  me  laide  promener  à  mon  aife  ,  je 
lui  ferai  encore  fort  obligé. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Vous  ne  faites  donc  que  vous  promener? 

M.  DE  R1CHEMOR  E. 

C’eft  le  feul  plaifir  que  j’aye  dans  ma 
Vie  ,  après  celui  de  ne  rien  faire. 


COMÉDIE. 
Madame  A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  chafïez  ,  fans  doute  ? 

M.  D  E  R I  C  H  E  M  O  R  E. 

Jamais. 

Madame  AR  G  ANTE. 
C’eft  pourtant  un  plaifir  bien  vi£ 
M.  DE  RICHEMORE. 

Il  eft  trop  fatiguant. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Je  ne  penfe  pas  de  même. 


DUO. 


Mad.  ARGANTE. 

le  plaifir  de  la  challe 
Seroit  pour  moi  dçlicieux. 

Le  gibier  part;on  fuit  la  trace; 
On  courç  d  qui  mieux  mieux. 

La  bête  fe  lafle  : 

On  la  tire  ;  on  eft  joyeux. 

Le  plaifir  ,  &c. 


M.  DE  RICHEMORE. 

Le  plaifir  de  la  chaffe 
Seroit  pour  moi  bien  en¬ 
nuyeux. 

Mais  on  fe  lafTe, 

Le  plaifir , 


Madame  ARGANTE. 

Quoi  !  quand  le  cor  rai  Tonne. . . . 

M.  DE  RICHEMORE. 

Et  qu’on  entend  tayaut,  tayaut. . . 
Madame  ARGANTE. 

Quoi  !  quand  la  meute  donne. .  •  • 

M.  DE  RICHEMORE. 

•  •  *«  *  *  %  ^ 

Ec  qu’elle  abboye  ouauc,  ouauc ,  ouaut ,  ouauu.i 
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Mad.  A  RG  ANTE. 

V otre  ame  tranquille 
Ne  fent  point  le  defir 
De  courir  ? 

Vous  reliez  immobile  ? 

Le  plailîr  de  la  chaffe 
Seroic  pour  moi  délicieux. 


M.  DE  RICHEMORE. 

Mon  ame  tranquille 
Ne  fent  point  le  defir 
De  courir  ; 

Et  je  refie  immobile. 

Le  plailîr  de  la  chaiTe 
Seroit  pour  moi  bien  en¬ 
nuyeux. 


Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Au  relie  vous  ferez  à  votre  fantaifie. 
Faites-moi  l'honneur  de  fouper  ce  foir  ici  ; 
vous  verrez  ma  niece.  J’ai  auflï  engagé 
M.  Valere,  ce  jeune  Seigneur  voifin  que 
vous  connoiffez,&à  qui  je  compte  marier 
ma  fille.  Nous  pourrons  prendre  des  ar- 
rangemens. .  . . 

M.  DE  RICHEMORE. 


Oh  !  moi ,  je  fuis  tout  arrangé.  Mais  je 
viendrai.  Je  vais  faire  un  tour,  en  atten¬ 
dant. 


SCENE  IL 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Je  croîs  que  c’efl  une  affaire  finie.  Mais 
voici  ma  fille  6c  ma  niece  fort  à  propos. 


COMÉDIE,  n 


SCENE  III. 

Madame  ARGANTE  ,  JULIE  , 

ANGÉLIQUE. 

Madame  ARGANTE. 

Mesdemoiselles  ,  vous  fçavezce  que 
je  vous  ai  dit ,  &  les  vues  que  j’a- 
vois  pour  vous  marier.  Tout  va  bien  :  ôc 
j’efpere  que  ce  foir  à  fouper  nous  termi¬ 
nerons  ces  deux  mariages.  Je  compte  que 
mes  intentions  feront  les  vôtres.  Je  vous 
laide  ,  &  je  vais  donner  les  ordres  nécef- 
faires  pour  recevoir  ces  deux  Meilleurs. 


SCENE  IV. 

JULIE  ,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

A.  H  !  ma  coufine  ,  que  vous  allez  être 
heureufe  !  Vous  épouferez  un  homme 
que  vous  aimez.  . 

JULIE. 

Ah  1  ma  coufine ,  cet  homme  que  j’ai¬ 
me,  , . ,  Je  crois  qu’il  ne  m’aime  plus. 


/ 
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ANGÉLIQUE. 

Que  me  dites-vous  là  l 

JULIE, 

Ecoute-moi, 

Air.. 

L’amoureufe  flammé 
Qui  brûle  notre  ame  , 

Toujours  prête  à  languir  , 

Menace  de  finir  , 

Si  l’on  n’a  foin  de  lui  fournir 
De  quoi  l’entretenir. 

C’eft  par  la  confiance 
Qu’un  amant  heureux 
Doit  prouver  fes  feux. 

JJn  jour  d’indifférence 
Répand  un  poifon 
Contre  qui  la  raifon 
Eft  fouvent  fans  défenfe. 

L’amoureufe  flamme ,  &; 

angélique. 

Mais  n’eft-ce  pas  mal  à  propos  que  vous 
foupçonnez  Valere  ?  Il  m'a  toujours  paru 
vous  aimer  avec  ardeur.,,. 

JULIE. 

✓ 

Ah  !  ma  coufine  ,  je  ne  l’ai  point  vu 
depuis  deux  jours...  Diras-tu  qu’il  m’aime 
encore  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Si  vos  foupçons  étoient  juftes  ,  je  vous 
plaindrois  :  car  il  eft  delà  plus  jolie  figure 
du  monde. 

JULIE. 

Moins  de  figure  &  plus  d’empreffe- 
ment  :  voilà  ce  que  je  lui  demande. 

ANGÉLIQUE. 

A  i  r  :  Noté  n°.  z. 

Souvent  l’amour  léger 
Fuit  la  confiance  , 

Se  plaît  à  changer  , 

Aime  à  voltiger 
Sans  réfiftance. 

Il  vole  ,  &  craint  le  danger 
De  trop  s’engager. 

C’eft  le  chef-d’œuvre  d’une  Belle  > 

De  le  fixer  près  d’elle  ; 

Ou  de  rappeller  l’inconftant  , 

S’il  s’écarte  un  inftant. 

Souvent  l’amour  léger  ,  &c. 

julIe. 

Un  pareil  amour  ne  nVaccommoderoit 
point  du  tout. 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  être  fi  fufcep- 
tible.  Que  diriez-vous  donc  ,  fi  l’on  vous 
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marioit  comme  moi  à  Monfieur  de  Ri- 
chemore  ? 

JULIE. 

C’eft  un  honnête  homme. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  il  eft  vieux. 

JULIE. 

Il  eft  riche. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  il  eft  vieux. 

J  U  LIÉ. 

Le  bonheur  dépend-il  toujours  de  1’  âge^ 
ANGELIQUE. 

Prenez  Monfieur  de  Richemore  ,  Ô£ 
cedez-moi  Valere, 

JULIE. 

Je  voudrois  ne  lui  être  pas  fi  fort  atta¬ 
chée  ;  mais  je  fens  que  cet  amour-là  du¬ 
rera  autant  que  ma  vie.  Tu  vois  bien  que 
je  n’aurai  pas  de  peine  à  obéir  à  ma  mere  , 
pourvu  que  je  fois  sûre  qu’il  m’aime  tou¬ 
jours.  Car  fois  certaine  que  ,  s'il  me  donne 
des  raifons  de  douter  de  fa  fidélité  ,  j’y 
renonce  &  je  l’abandonne ,  malgré  toute 
la  peine  que  j’en  reffentirai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi,  je  vous  le  rends.  Vous  vous 
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en  repentiriez  peut-être  une  heure  après. 
Et  quand  je  ferois  d’ailleurs  la  plus  heu- 
reufe  femme  du  monde  ,  mon  amitié  pour 
vous  foufifiroit  trop  de  vous  voir  fouffrir. 


Air. 


Ah.'  ma  coufine , 

D’une  mere  fuivez  la  loi  : 
Epoufez  ,  croyez-moi , 
Celui  qu’on  vous  deftine. 


■Juin.  Ah  !  ma  coufine  , 

De  ma  mere  fuivez  la  loi  : 
Epoufez ,  croyez-moi , 
Celui  qu’on  vous  deftine. 


Angélique. 

Julie. 

Angélique. 

Julie. 

Ensemble. 

Angélique. 

Julie. 

Ensemble. 


Richemore  eft  d’un  âge.... 
Si  Valere  eft  volage.... 
Mais  Valere  eft  charmanc. 
Valere  eft  inconftant. 

Ne  difputons  pas  davantage. 

Vous  aurez  un  Château. 
Vous  ferez  Dame  du  Village. 
Ah  !  cela  fera  beau  ! 


Ensemble.  Ah  !  ma  coufine ,  Scc. 

JULIE. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  viens  d’écrire  à 
iValere  de  fe  trouver  cet  après-dîner  dans 
cet  endroit  du  jardin  de  ma  mere  ,  qui 
donne  fur  la  campagne.  Je  veux  fçavoir 
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à  quoi  m’en  tenir  für  fon  compte  ;  car  je 
fuis  dans  une  inquiétude  mortelle. 

ANGÉLIQUE. 

Je  füis  perfuadée  que  Monfieur  de  Ri- 
chemore  ne  manquera  pas  de  me  cher¬ 
cher  aufïi  ;  mais  quelle  différence  !  vous 
fouhaitez  cette  entrevue  ;  &  moi  je  la  re¬ 
doute. 

JULIE. 

Je  la  redoute  peut-être  plus  que  toi.  Si 
j’avois  le  malheur  de  trouver  Valere  iü- 
conftant,  j’en  tnourrois  de  douleur.  Trou¬ 
ve-toi  au  rendez-vous  à  ma  place.  Dis¬ 
lui  que  je  fuis  incommodée.  Tâche  de 
lire  au  fond  de  fon  cœur  -,  êc  rapporte- 
moi  fidèlement  ce  que  tu  auras  pu  dé¬ 
couvrir. 

ANGÉLIQU  E. 

Mais,  ma  chere  coufine  ,  vous  n’enten¬ 
dez  pas  vos  intérêts.  Songez  donc  qu’il 
ne  faut  qu’un  de  vos  regards  pour  fixer  fon 
cœur, s’il  avoit  envie  de  changer. 

JULIE. 

Rends-moi  ce  fervice  :  tu  ne  peux  le 
refufer  à  notre  amitié.  J’apperçois  Mon¬ 
fieur  de  Richemore  ,  qui  te  cherche  fans 
doute.  Je  te  laifTe.  Attends  ici  Valere  ; 
&  rends-moi  compte  de  tout. 


SCENE 
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SCENE  V. 

ANGÉLIQUE ,  M.  DE  RICHEMORE. 

M.  DE  RICHEMORE. 

B  On  jour,  Mademoifelle;  je  fuis  bien 
aife  de  vous  rencontrer.  Je  vous  cher- 
chois.  J’ai  à  vous  parler.  Madame  votre 
Tante  vient  de  me  faire  appercevoir  d’une 
chofe  à  laquelle  je  n’avois  jamais  fongj. 
C’eft,  dit -elle,  que  je  devrois  me  ma¬ 
rier . &  elle  m’a  confeillé  de  vous 

époufer.  A  vous  dire  vrai  ,  il  m’eft  allez; 
égal  de  me  marier ,  ou  de  relier  garçon. 
Je  ne  m’embarralTe  de  rien  dans  la  vie. 
Il  m’eft  encore  égal  que  vous  m’acceptiez, 
ou  que  vous  me  refulîez.  . .  Je  n’en  ferai 
pas  plus  fâché...  On  m’y  a  fait  penfer  ; 
je  n’y  penferai  plus  :  voilà  tout.  Vous  n’a¬ 
vez  qu’à  parler.  Ne  vous  gênez  point. 
Imitez  ma  franchife. 

ANGELIQUE. 

Mais  ,  Moniteur  ; . . .  > 

M.  DE  RICHEMORE.  . 

Mais  ,  tenez  ;  voilà  ma  façon  de  vivre. 
Voyez  fi  elle  vous  convient. 

B 


1  . 
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Air  :  N°.  3. 

Le  matin  ,  dès  l’Aurore , 

Je  m’éveille  ,  &  je  cours  aux  champs. 

J’ai  le  plaifir  de  voir  éclore  , 

Sous  mes  yeux ,  les  fleurs  du  Printemps  ; 

Ou  la  fraîcheur  me  dédommage 

De  l’ardeur  des  Étés  brûlans  : 

Des  fruits  le  brillant  aiïemblage  , 

En  Automne ,  ravit  mes  fens  : 

*■ 

En  Hiver  ,  je  tire  avantage 

D’un  froid  fec,  quand  il  fait  beau  temps.. 

Les  prés ,  les  bois ,  Sc  la  verdure  , 
M’entretiennent  dans  ma  gaité. 

Dans  ma  paifible  oifiveté. 

D’un  clair  ruifleau  le  doux  murmure 
M’endort  avec  tranquillité. 

J’ai  beau  regarder  :  la  Nature, 

Belle  dans  fa  variété  , 

Par-tout  à  mon  cœur  enchanté 
Infpire  une  allégrefle  pure. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ,  quand  vous  vous  êtes  bien  proi 
mené  ? . . . . 

M.  DE  RICHEMORE. 

J’en  dîne  de  meilleur  appétit.  II  faut’ 
que  je  faffe  au  moins  tous  les  matins  mes 
quatre  lieues.  Voilà  pourquoi  je  n’ai  voulu 
gien  avoir  qui  me  gênât.  J’ai  un  frere 
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cadet.  ‘ .  A  la  mort  de  mon  Pere ,  je  pour¬ 
vois  prétendre  à  pofTéder  des  charges  , 
c’eft- à-dire  des  embarras.. . .  Je  lui  ai  tout 
cédé.  Il  eft  content ,  ôc  moi  aulli.  J’ai 
des  vaflaux  ,  parce  que  je  n’ai  pas  pu 
faire  autrement ,  fans  quitter  ma  maifon 
que  j’aime  ,  &  à  laquelle  je  fuis  accou¬ 
tumé.  .  ..  Mais  ils  ne  s’en  apperçoivent 
pas  plus  que  moi.  Si  vous  m’époufez  , 
nous  aurons  peut-être  des  enfans .  ..  ôc 
j’ai  penfé  que  cela  me  gênera  un  peu. 
Mais  mon  parti  eft  pris  là  -  deflus.  S’ils 
viennent  ,  ils  viendront.  S’ils  penfent 
comme  moi,  ils  feront  heureux  à  peu  de 
fraix. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ,  fcavez-vous  ,  Monfieur  de  Ri- 
chemore ,  que  voilà  une  finguliere  façon 
de  penfer  ?  Vous  ne  vous  inquiéteriez 
peut-être  pas  plus  de  moi ,  fi  j’étois  votre 
femme. 

M.  .DE  RICHE  MORE. 

Pour  vous  dire  la  vérité ,  fi  je  fçavois 
qu’une  femme  dût  me  caufer  le  moindre 
fouci  ,  je  n’en  prendrois  point.  Àïais  je 
fuis  fur  de  moi  de  ce  côté-là.  Elle  vivra 

*••*•'**  #  .  •  t  «  t  ” 

à  fa  fantaifie  ,  &  moi  à  la  mienne  ;  car  il 

‘  faut  vous  inftruire  encore  d’une  chofc, 

B  i  j 
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Air. 

,  '■  J  4L  •-  *  *  * 

Ma  femme ,  autant  qu'elle  voudra , 

Sur  elle  prendra 
Le  loin  du  ménage. 

Servantes  &  valets , 

Chevaux  ,  pain ,  blanchilTàge  , 

Pigeons  ,  dindons ,  poulets , 

Bâtimens ,  jardinage  , 

Moiflôn ,  pâturage , 

Dépendront  d’elle  déformais. 

Car  je  le  dis,  avant  le  mariage  ; 

Je  ne  veux  avoir  fur  les  bras 
Aucun  embarras  , 

Aucun  ouvrage  \ 

Laifler  le  temps  courir  ; 

Voir  ,  fans  ombrage  , 

Ma-femme  aller ,  venir. 

Me  promener  Sc  revenir  , 

Boire  ,  manger ,  dormir  ÿ 
Elt  mon  partage. 

N’exigez  pas  non  plus  que  je  mefalîé 
faire  un  habit  neuf  pour  le  jour  de  ma 
noce.  Celui  -  ci  eft  encore  bon  :  &  ma 
coutume  eft  de  n'en  avoir  jamais  qu’un. 
Il  dure  tant  qu’il  peut.  Ce  n’eft  point  pat 
avarice.  C’eft  que,  fi  j’en  avois  plufieurs, 
je  ferois  peut-être  embarraffé  du  choix. 
Adieu  ,  Mademoifelle  ;  car  je  n’aime  pas 
à  refter  fi  longtems  dans  une  même  place. 


2  L 


COMÉDIE. 

Réfléchiffez  à  ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  Vous  me  ferez  part  ce  foir  à  fou- 
per  de  votre  réfolutian.  Mais  ne  vous 
gênez  point.  Bonne  ou  mauvaife  ;il  m’im- 

eft  égal.  Il  faut  dire  ce  qu’on 
en  irai  pas  moins  me  prome- 
matin.  ' 

t  *  t  %  

SCENE  VI. 

•  *  y  ^ 

ANGÉLIQUE. 

j  ^  -  • 

VOilà  bien  le  plus  grand  original  que 
j’aie  vû  de  ma  vie.  Eh  !  bon  Dieu  ! 
que  ferois  -  je  d’un  homme  de  cette  ef- 
pece  ?  Et  à  quoi  penfe  ma  Tante  ?  Ce¬ 
pendant  ,  Angélique  ,  vous  n’avez  point 
de  bien.  Trouverez-vous  un  homme  jeu¬ 
ne  ,  bienfait  &  riche  ,  qui  vous  époufe 
pour  vos  beaux  yeux  ?  En  époufant  Mon¬ 
sieur  de  Richemore ,  vous  ferez  maîtrefle 
de  la  maifon.  Il  ne  faut  que  le  laifler  fe 
promener ,  &  porter  toujours  le  même 
habit,  &  vous  ferez  heureufe.  Cela  mé- 
rite  confidération.  Mais  Valere  ne  vient 
point.  Eft-ce  que  férieufement  il  n’aime- 
roit  plus  ma  Coufine  ?  Nous  allons  le  • 

Ravoir  i  je  le  vois  qui  s’approche. 

•  •  • 


porte,  t^eia 
penfe.  Je  n' 
ner  demain 


zx  LES  DEUX  COU  S  INES r 


SCENE  VII. 

VALERE,  ANGÉLIQUE, 

VÀLERE,  a  part. 

C’Est  Angélique  :  ô  Ciel  1  dois-je  par¬ 
ler  ou  me  taire  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  vous  faites  bien  attendre  ,  Mon¬ 
iteur  j&L  ma  Coufine , . . 

'  '  /  V  A  LE  R  E.  • 

Je  çomptois  la  rencontrer  ici  ;  mais  je 
nie  réjouis  de  vous  y  trouver  feule. 

-  ‘  ANGÉLIQUE. 

Vous  m’étonnez. 

1  VALERE. 

“  J  !  \  .  \  f  J  ’  *  î  •  «  -  v  t  .  . 

Vous  allez  l’être  encore  davantage.  Ou?, 
quelles  que  foient  mes  réfolutions ,  vo^ 
tre  préfence ,  l’occallon  me  forcent  à  vous 
découvrir  un  fecret  que  je  voulois  à  ja¬ 
mais  vous  cacher ,  &  que  je  voudrois  me 
çaçher  à  moi-même. 


COMÉDIE.  1$; 

Air. 

L’Amour,  pour  la  belle  Julie  , 

^J’infpira  les  plus  tendres  feux  : 

Je  lifois  dans  fes  yeux 
Le  bonheur  de  ma  vie. 

-i 

J’étois  au  comble  de  mes  vœux. 

J’ai  cru  que  mon  ame  , 

Brûlant  de  la  plus  vive  flamme  , 

Ne  cefleroit  jamais 
D’adorer  fes  attraits. 

J’étois  au  comble  de  mes  vœux  ,  ôcc . 

|  .  ji  k  e  %  a 

Mais  quel  changement  vos  charmes 
ont  produit  dans  mon  cœur  !  C’eft  vous , 
Angélique ,  c’eft  vous  que  j’aime  à  pré¬ 
sent  ;  ôc  que  je  fais  ferment  d’aimer  toute 
ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  Monfieur  ,  m’avez  -  vous  cru 
capable  de  trahir  ma  Coufine  ?  Songez- 
vous  qu’elle  vous  aime  ,  que  vous  lui 

avez  juré  que  vous  l’aimiez? . C’efl; 

pour  m’éprouver,  fans  doute. 

Air  :  N°.  4. 

On  fait  douter  de  fon  amour , 

En  le  fondant  fur  l’imonftance. 

Le  feu  qui  s’allume  en  un  jour , 

Brille  ,  ôc  s’éteint  dès  fa  naiflance, 

B  iv 
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Qui  peut  une  fois 
Devenir  volage , 

A  fon  nouveau  choix 
Tiendra-t-il  davantage  ? 

On  fait  douter  de  fon  amour  ,  &c, 

VA  LE  RE. 

Ecoutez  -  moi ,  belle  Angélique.  J’ai¬ 
mai  Julie  ;  j’eus  pour  elle  les  fentimens 
le?  plus  tendres  ,  j’aurois  cen,t  fois  juré 
qu’ils  feroient  durables  :  j’ai  déliré  de  la 
polTéder,  avec  la  paffion  la  plus  vive  &  la 
plus  fincçre ....  Mais  je  ne  vous  avois 
point  vue  ;  il  falloit  vos  attraits  pour  me 
jendrç  infidèle. 

Air  :  NJ.  £. 

Cette  taille  élégante  &  fine  , 

Cet  enjoûment ,  cet  œil  fripon  , 

Çet  air  vif ,  ce  fouris  mignon.. 
L’emportent  fur  votre  Coufine. 

'  -  -  i  '•  *  y  f  -  • 

t  v  4 

Dans  mon  cœur  enchanté 
J’ai  fenti  naître  l’allégrelle 
Qu’infpire  votre  gaité  : 

Gardez-la  fans  ceife  ; 

Dans  les  ris  ,  les  jeux 
Coulons  des  jçuts  heureux. 
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Quand  fur  les  rives  de  Cythere 
On  voit  folâtrer  les  Zéphirs  ; 

Porté  fur  l’aîle  des  Piaifirs  j 
L'Amour  paroît,  rit,  6c  fixait  plaire. 

Cette  taille  élégante  ÔC  fine ,  6cç, 

ANGÉLIQUE. 

Vous  en  difiez  autant  à  Julie. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  vous  demande  qu’une  chofe.  Si 
je  ne  Pavois  point  aimée  ,  auriez-vous  eu 
de  la  répugnance  à  recevoir  mes  vœux  t 

ANGÉLIQU  E. 

Mais...  nous  n’en  Pommes  pas  là. 

V  A  L  E  R  E. 

Répondez.  '  '  '  ' 

ANGÉL  I  QU  E. 

J’eufTe  été...  on  ne  peut  pas  plus  recpn^ 
noiffante  de  l’honneur . 

V  A  L  E  R  E. 

L’Amour  égale  tout  :  ôc  le  Seigneur  le 
plus  riche  feroit  encore  heureux  de  faire 

votre  fortune. 

•  »  • 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  ma  Coufrne  .... 

V  A  LE  RE. 

% 

Je  ne  l’aime  plus  :  &  quand  vous  me 

-  -  .  / 
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/ 

iefuferiez ,  je  n’en  retournerois  pas  davaa-* 
Cage  à  elle  :  c’efl:  une  chofe  réfolüe. 

ANGÉLIQUE. 

Âh  !  Valere ,  cette  bague  que  vous  por¬ 
tez  ,  &  qui  vous  vient  d’elle  ,  ne  devroit- 
elle  pas  vous  faire  rougir  de  votre  perfi¬ 
die  .? 

VALERE. 

Cette  bague  ! . .  Ah  !  recevez  le  facrî- 
fice  que  je  vous  en  fais.  Prenez-la  corn-» 
me  un  garant  fûr  de  ma  part,  ôc  de  ne  ja¬ 
mais  l’aimer ,  ôc  de  vous  adorer  toujours. 

ANGÉLIQUE  ,  prenant  la  bague  &  la 
mettant  à  fon  doigt ,  comme  fans  y  penfer. 

Âh  !  pauvre  Julie  !  Mais  tu  m’aimes  ; 
toi- même  ,  tu  ne  t’oppoferois  pas  à  mon 
bonheur....  Ah  !  Valere  ,  nous  fommes 
deux  perfides.  Qui  pourra  jamais  nous 

excufer  ?  . 

VALERE. 

JL/Amour. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ,  ma  Tante...  mais,  ma  Coufine.»» 
Comment  oferai-je  paroître  devant-elles  ? 
Vous-même ,  comment  ferez  vous  ce  foir 
à  fouper  ?  Pourrez  -  vous  fou  tenir  les  re¬ 
gards  de  Julie?  Viendrez- vous  à  fes  yeux 
triompher  de  votre  inconftance  f 


COMÉDIE.  *j 

V  A  L  E  R  E. 

J’ai  penfé  à  tout.  Je  fçais  que  vous 
avez  un  Oncle  qui  ne  demeure  pas 
loin  d’ici  ,  qui  eft  votre  Tuteur  ,  &  que 
vous  n’êtes  venüe  demeurer  chez  Mada¬ 
me  Argante  que  pour  être  auprès  de  Julie. 
Prévenons  tous  les  reproches.  Venez  ,  à 
l’entrée  de  la  nuit ,  m’attendre  dans  ce 
même  endroit!  Je  viendrai  vous  prendre 
pour  vous  conduire  chez  votre  Oncle. 
Je  me  ferai  connoître  à  lui  :  &  j’efpere 
qu’il  ne  s’oppofera  pas  à  un  établiffement 
qu’il  regardera  peut-être  comme  avanta¬ 
geux  pour  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  Valere ,  fongez . .  * . 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  enfin,  m’aimez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  fi  je  ne  vous  aimois  pas  .  .1  con> 
fentirois-je  ainfi  à  tout  ce  que  vous  me 
demandez  ? 

DUO. 

Amour ,  tu  foumets 
Nos  deux  cœurs  fous  ta  chaîne. 

Un  doux  penchant  m’entraîne  : 

Je  cede  au  pouvoir  de  tes  traits. 
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Angélique.  Plus  dmconftance. 

Non  y  je  vous  le  promets» 
Jamais 

D’indifférence. 

Plus  dmconftance  ; 

Jamais 

D’indifférence. 


Valere. 

*  i 

Ancéuque. 
En  sexîblï; 


Ensemble.  Amour  ,  tu  foumets ,  $cc. 


VALERE. 

Adieu  j  chere  Angélique  ;  je  compta 
fur  votre  promeffe.  Songez  que  toute  ma 
félicité  dépend  déformais  de  vous. 


SCENE  VIII. 

ANGÉLIQUE. 


AH  !  refpirons  un  moment  :  &  tâchons 
de  voir  clair  dans  mon  cœur.  Je 
crains  d’y  pénétrer.  Moi  !  trahir  Julie  ! 
enlever  ainfi  à  mon  amie  un  A  niant  qu’elle 
aime  !  Que  lui  dirai-je  ?  Mais  quoi  !  J’aime 
aufîi..  .  ôt  j’aimois  depuis  long-tems  fans 
m’en  appercevoir.  Mon  amitié  pour  Ju¬ 
lie  empêchûit  les  feux  de  l’amour  d’é¬ 
clater  dans  mon  cœur. 


.  COMÉDIE.  %« 

Air.’. 

Amis,  Amans  ,  accourez  ;  jugez-moi  : 

Suis-je  coupable  ? 

Lequel  des  deux  eft  préférable  ? 

Duquel  faut-il  luivre  la  loi  ? 

L^Amitié  dans  mon  ame 
Doit-elle  anéantir  l’Amour  ? 

Ou  l’Amour  ,  dont  je  fens  la  flamme  , 
Doit-il  triompher  en  ce  jour  ? 

Amis,  Amans ,  accourez  ;  jugez-moi,  Sec. 

Mais  voici  encore  Monfieur  de  Riche- 
more.  L’incommode  perfonnage  ! 


SCENE  IX. 

M.  DE  RICHEMORE, 
ANGÉLIQUE. 

M.  DE  RICHEMORE. 


A  H!  ah  !  vous  ne  vous  promenez  donc 
jamais  ;  que  je  vous  trouve  toujours 
à  la  même  place?  Mais  de  auoi  eft -ce 
que  je  me  mêle  ?  Chacun  fait  comme  il 
veut.  Vous  réfléchifliez  ?...  Il  eft  permis 
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de  réfléchir.  Eh  !  bien  :  m’époufez-vous  , 
ou  ne  m’époufez  -  vous  pas  ?  Vous  êtes 
libre  au  moins.  Ce  n’efl:  que  par  forme  de 
converfation  que  je  vous  demande  cela. 
J’ai  réfléchi  auffi,  moi ,  tout  en  me  pro¬ 
menant  ;  &  j’ai  penfé  que  ,  fi  vous  m’é- 
poufiez ,  je  crois  que  j’en  ferois  bien  aife... 
&  que  vous  le  feriez  peut-être  ,  fi  vous 
ne  m’époufiez  pas.  Au  relie,  cela  m’eft 
indifférent ,  comme  je  vous  ai  dit  :  j’en 
ferai  quitte  pour  n’être  pas  bien  aife. ... 
Mais  vous  me  direz  tout  cela  ce  foir. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  tenez,  Monfieur  de  Richemore; 
vous  êtes  un  fort  honnête  homme  .... 

M.  DE  RICHEMORE. 

C’eft  que  je  fuis  fait  comme  cela.  C’eft 
l’habitude.  Eh  !  bien  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  fans  attendre  à  ce  foir  ;  je  crois 

que  pour  ce  qui  me  regarde . vous 

avez  deviné  jufte. 

M.  DE  RICHEMORE. 

Eh  !  bien  !  voilà  qui  eft  dit.  Sur  ce  pied- 
là  viendrai-je  fouper,  ou  non  ?  Mais  oui* 


COMÉDIE.  $r 

j è  viendrai  ;  parce  que  j’ai  promis  à  Ma¬ 
dame  Argante,  &  que  je  me  fuis  arrangé 
pour  cela. 

DUO. 

Le  mariage 

Eft  un  fardeau' 

_  r  f  mon 

Trop  pefant  pour *^votre 


Point  d’efclavage. 

Qui  craint  l’orage  , 

Ne  doit  point  fe  rifquer  fur  l'eau. 


Le  mariage ,  &c. 


.SCENE  X. 

» 

JULIE,  ANGÉLIQUE. 

JULIE. 


EH  !  bien  :  ma  chere  Angélique ,  tu 
tas  vu  Valere ,  fans  doute  ?  Qu’as-tu  à 
me  dire  ?  Rends-moi  la  vie  ,  ou  guéris-, 
moi  pour  jamais  de  mon  amour. 

ANGÉLIQUE. 

Àh  !  ma  coufine  ! 
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JULIE. 

Il  h’a  point  demandé  à  me.  voir...? 
S’en  eft  fait.  Il  ne  m’aime  plus. 

Air. 

J’ai  perdu  toute  efpérance  : 

Quel  mépris  de  mes  feux  1  *" 

Valere  à  d’autres  nœuds 
Immole  ma  confiance. 

Si  j  par  plus  de  beauté , 

Ton  cœur  volage 
Fut  enchanté 

Dans  l’objet  qui  t’engage 
Peux-tu  trouver  même  l’image 
De  ma  fidélité  ? 

J’ai  perdu  toute  efpépance ,  &rc. 

ANGÉLIQUE. 

Mâ  chere  Julie  ,  m’en  croirez-vous  ? 

Je  tous  confeille  de  n’y  plus  penfer. 

JULIE. 

Comment  !  N’y  plus  penfer  !  tu  crois 

que  c’eft  fans  retour. ...  ? 

ANGELIQUE. 

Un  perfide  revient  rarement. 

JULIE. 

En  aime-t-il  une  autre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  oui, . . .  (  A  part ,  )  Je  n’ofe  la 
regarder. 

JULIE. 


I 
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JULIE. 

Et  fçais-tu  qui  ii  aime  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  oui . . .  non ,  point  du  tout.  Jamais 
il  n’a  voulu  me  l’avouer.  [A part.)  Quel 

fupplice  !  ' 

JULIE. 

Ah  !  tu  le  fçais  :  dis- moi  Ton  nom  ,  je 
t’en  conjure.  Que  je  conpoilTe  au  moins 
celle  qui  m’a  ravi  Ton  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Que  me  demandez-vous  f  Elle  eft  peut- 
être  aufli  fâchée  de  vous  avoir  ravi  font 

cœur  ....  que  vous  de  l’avoir  perdu. 

«  » 

JULIE,  vivemert . 

J1  n’eft  point  aimé  ?  Je  fuis  vengée. 

-À  N  G  É  L  I  Q  U  E  ,  vivement. 
Pardencez-moi  ;  il  eft  aimé  . . .  mais, 

JULIE,  vivement. 

Que  me  dis-tu  donc  ?  On  ne  fçauroit 
jamais  être  fâchée  d’être  aimée  de  Valere. 
Mais  tu  la  connois  ;  dis-moi  qui  c’eft.  Au 
nom  de  notre  amitié  ,  ne  me  refufe  pas. 

Air.  '  -  J 

De  grâce  apprends  moi 

Quelle  eft  ma  rivale.  '  'i 

Beauté  trop  fatale  ! 

Triomphe  avec  effroi. 

G 


* 
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5  ± 

0  > 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E< 


Ignore  3  crois- moi , 
Quelle  eft  ta  rivale  : 
Sa  beauté  fatale 
Triomphe  avec  effroi. 


(A  part!)  Ah  !  que  lui  dire  ? 

J  u  l  i  £.  Si  je  la  connoiffois  !... 

Angélique  ,  a  part .  Ah  !  que  lui  dire  f 
Julie.  Je  m’en  vengerois. . . . 

Angélique  ?  a  part.  Ah  !  quel  martyre  ! 
Julie.  Ou  j’en  mourrois. 

Angélique  ,  a  part.  Ah  !  quel  martyre  ! 
{Haut.)  Ignore  ,  crois-moi  , 

Quelle  eft  ta  rivale. 

{A  part.)  Où  cacher  mon  effroi  ? 

J  u  l  i  e  ,  a  part.  Mais  qu’eft-ce  que  je  voi 

{Après  avoir  retourné  Angélique.)  C’eft  toi  ! 
Angélique.  C’eft  moi. . 

Julie.  Toi ,  toi  ! 

An  gélique.  Sufpends  ta  colere ; 

Je  fuirai  Vaiere. 

Adieu,  pardonne  moi. 


Julie. 

Angélique. 
J  u  l  i  E. 

Ensemble. 


Viens ,  viens ,  ma  chere  , 
Viens  dans  mes  bras. 

Je  n'ofe  pas. 

QuTme  amitié  fincere 
Termiiïe  nos  débats. 
Viens ,  viens ,  ma  chere  , 
Viens  dans  mes  bras. 
QiTune  amitié  fincere 
Termine  nos  débats. 
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ANGÉLIQUE. 

Pardon  ,  ma  chere  Julie  :  excufe  l’er¬ 
reur  enchanterefle  où  mes  fens  enyvrés 
fe  font  plongés  pendant  quelques  inftants. 
Hélas  !  en  t’immolant  mon  amour  ,  il  me 

relie  encore  le  remords  de  t’avoir  trahie. 

JULIE. 

Je  t’en  aimerai  davantage. . .  .  Mais  en 
ferai-je  plus  heureufe  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ton  amant  redeviendra  fidele. 

JULIE. 

Tu  le  fouhaites  ?  G’ell  beaucoup.  Mais 
puis-je  l’efperer  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tu  vois  cette  bague  ?  - 

JULIE. 

Le  perfide  ! 

ANGÉLIQUE. 

‘r  Elle  fut  pour  moi  un  gage  de  fon 
amour  ;  qu’elle  en  foit  un  pour  toi  de 
mon  amitié  :  je  te  la  rends  ;  mais  à  con¬ 
dition  que  tu  lui  pardonneras. 

JULIE. 

Mais  comment  en  fi  peu  de  temps.. .  ï 

ANGÉLIQUE. 

Ne  me  demande  point  tout  cela.  J’ai 
été  charmée  d’être  aimée....  Ceia  eft 
naturel.  J’ai  fenti  un  trouble...  Je  n’ai 

Cij 
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plus  penfé  à  rien.  J’ai  dit  que  j’aimois..,7 
J'ai  fait  plus  :  j’ai  conienti  de  me  trouver 
ici,  à  l’entrée  de  la  nuit,  pour  le  fuivre 
chez  mon  Oncle  ,  où  il  doit  m’époufer. 

JULIE.  r,  ,■  S|- 
Ah  !  Dieu  !  comme  la  trahifon  va  vite  ! 


ANGÉLIQUE. 

Mais  je  ne  veux  m’y  trouver  que  pour 
me  démentir  ,  pour  le  prier  de  ne  plus 
penfer  à  moi,  &  l’engager  à  te  rendre  Ion 


cœur. 

JULIE. 

Non  :  je  penfe  à  une  chofe.  Comme  il 
fera  nuit  ,  je  prendrai  ta  place.  Je  veux 
voir  à  quel  point  il  me  trahit ,  &  lui  repro¬ 
cher  fa  perfidie. 

ANGÉLIQUE. 

J’y  confens.  Mais  je  veux  t’accompa¬ 
gner,  fans  qu’il  me  voye.  Voici  à  peu  près 
le  temps  qu’il  va  venir  ...  préparons-nous 
à  le  recevoir.  [ La  nuitvientS] 

Al  a  dame  A  R  G  A  N  T  E ,  derrière  le  Théâtre. 

Angélique  !  Julie  ! 

JULIE. 

Ma  mere  nous  appelle.  Paroifions  feu¬ 
lement,  pour  lui  faire  croire  que  nous 
rentrons  dans  la  maifon.  Nous  revien¬ 
drons  enfuite. 


(Elles  /orient.) 
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SCENE  XI. 

V  A  L  E  R  E. 

A I  R. 

.  lH  !  qu’il  eft  doux  d'être  fidele  î. 

Par  ma  légèreté  , 

Je  fuis  agité  , 

•  ®  7  , 

Je  luis  tourmente 

D’une  peine  cruelle. 

Ah  !  qu’il  eft  doux  d  être  fidele  ! 

Jamais  une  chaîne  nouvelle 
N’a  la  douceur  des  premiers  nœuds. 

Amans  ,  fi  d’une  Belle 

Vous  obtenez  les  vœux, 

Ah  !  qu’il  eft  doux  d’être  fidele  ! 

Qu’ai-je  fait  ?  &  quelle  eft  donc  la  na¬ 
ture  de  mes  fentimens  ?  J’étois  bien  fur 
de  n’aimer  plus  Julie...  La  paftion  la  plus 
vive  m’entraînoit  vers  Angélique...  Que 
j’étois  loin  de  connoître  le  véritable 
amour!  C’eft  lui  qui  me  ramene  vers  Ju¬ 
lie  avec  plus  d’empire  que  jamais.  Je  fens 
toute  ma  faute,  &  j’en  rougis.  N’importe. 
L’erreur  d’un  moment  n’eft  point  un  cri¬ 
me.  Je  viens  retrouver  Angélique  ,  pour 

C  ui 
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.V  à  % 
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défavouer  ce  que  j’ai  pu  lui  dire ,  lui  de¬ 
mander  pardon ,  ôc  la  prier  de  tenir  mon 
égarement  dans  le  fecret  le  plus  profond; 
eu  mourir  aux  pieds  de  Julie  ,  fi  je  ne  puis 
en  obtenir  ma  grâce.  J’entends  quelqu’un. 
C’eft  Angélique  fans  doute.  Qu’elle  va 
être  furprife  !  ôc  que  je  vais  être  humilié  î 


SCENE  XII. 

VALERE,  JULIE,  ANGÉLIQUE, 

cachés  deniers  Julie. 

V  A  L  £  R  E  ,  a  Julie  qu’il  prend  pour  Angélique. 

AH  !  charmante  Angélique,  venez  ap¬ 
prendre  une  chofe  qui  va  vous  éton¬ 
ner  ....  qui  m’étonne  moi-même.  Venez 
voir  un  monftre  d’inconftance....  Tous 
nos  projets  font  détruits....  Je  fuis  un 
traître;  un  ingrat ,  un  parjure...  Je  ne  vous 
aime  plus. 

JULIE,  bas. 

Ma  confine  ! 

ANGÉLIQUE,  bas. 

Ecoutons. 

VALERE.  _  ' 

J’ignorois  tout  le  pouvoir  a  une  pre- 
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miere  paffion.  Je  fens  bien  maintenant 
que  la  peine  fuit  toujours  de  près  l'infidé¬ 
lité.  Je  ne  fuis  plus  le  maître  de  mon 
cœur.  Une  loi  impérieufe  m’entraîne  vers 
Julie  ;  &  mon  deftin  eft  de  n’en  aimer  ja¬ 
mais  d’autre  qu’elle. 

J  U  LIE,  bm 

Ma  coufine  ,  réponds-lui  :  continuons 
de  l’éprouver. 

V  ALE  R  E. 

Vous  n’ofez  parler  haut  ...  ne  vous  con¬ 
traignez  point  ;  je  fçais  que  je  mérite  de 
votre  part  les  reproches  les  plus  fanglants. 

ANGÉLIQU  E,  parlant  par-dejjïis  V épaule 

de  Julie. 

Moi  !  Monfieur  !  je  n’en  ai  point  à  vous 
faire.  J’oublie  votre  extravagance  ;  ou¬ 
bliez  la  mienne...  Retournez  à  Julie.  Mais 
quel  fond  croyez-vous  qu’elle  doive  faire 
fur  un  cœur  aulli  volage  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  pourra-t-elle  jamais  craindre  de  le 
perdre  ,  puifqu’il  réiîfte  à  vos  charmes  ? 

ANGÉLIQUE. 

Au  furplus  vous  faites  bien.  L’Amour  , 
je  crois  ,  avoir  formé  nos  cœurs  fur  le 
même  modèle.  Je  venois  précifément 

Civ 
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vous  dire  tout  ce  que  vous  me  dites  :  je  ne 
luis  fâchée  que  d’avoir  été  prévenue. 

VAL  ERE. 

Àh  !  que  vous  me  foulagez  d’un  pénible 
fardeau  !  fur  ce  pied-là  vous  ne  me  refu- 
ferez  pas  une  grâce  que  j’ai  encore  à  vous 
demander...  C’eft  de  me  rendre  la  bague 
de  Julie  que  tantôt  je  vous  ai  facrifiée. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  pour  cela  ,  c’eft  un  point  que  je  ne 
puis  vous  accorder.  Je  la  garde  pour  me 
fouvenir  de  vous  ,  &  me  faire  penfer  fans 

ceffe  à  Pinconftance  des  hommes. 

«  .  >  .  <  \ 

V  AL  EK  E,  aux  genoux  de  Julie  qu'il  prend 

toujours  pour  Angélique. 

Charmante  Angélique  ,  ne  me  refufez 
pas,  je  vous  en  conjure.  C’eft  lefeulgage 
que  j'aye  de  l’amour  de  Julie  ;  &  je  veux 
déformais  le  garder  jufqu’au  tombeau. 

JULIE,  dune  voix  troublée  ,  lui  donnant 

la.  bague, 

La  voilà. 

V  A  L  E  R  E  laid  la  main  de  Julie  ,  croyant 

toujours  parler  à  Angélique . 

Quelle  bonté  !  mais  Julie  ne  fçait-elle 
rien  de  mon  inconftance  ? 

JULIE. 

Non  ,  Valere  ;  je  veux  Pignorer  toute 
ma  vie  ;  &  ne  plus  longer  qu’à  vous  aimer. 
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V  A  L  E  R  E. 

Qu’entends-je  ?  Quel  Ton  de  voix  ?  C’eft 
Julie...  Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes. 

ANGÉLIQUE. 

Avouez  tous  deux  que  je  fuis  une  bonne 
amie.  , . 

TRIO. 

Ne  faifons  qu’un  cœur  à  nous  trois  \ 

Goûtons  une  volupté  pure. 

De  l’amitié  fuivons  les  loix. 

.  Du  tendre  amour  fuivons  les  loix. 

Je  vous  le  jure. 

Ne  faifons  qu'un  cœur  à  nous  trois  : 

Goûtons  une  volupté  pure. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  avec  tout  cela ,  il  faudra  donc  que 
je  retourne  à  Monfieur  de  Richemore  /, 
Ce  qu’il  y  a  de  fâcheux  ;  c’eft  que  ,  comp¬ 
tant  fur  Valere  ,  je  l’ai  refufé. 

JULIE. 

Du  caraêtere  dont  il  eft  ,  il  ne  te  fera 
peut-être  pas  difficile  de  le  faire  revenir. 

ANGE  LIQ  UE. 

Allons  donc  :  je  n’aurois  pu  être  heu~ 
re'ufe  ...  &  je  vais  tâcher  de  le  devenir. 
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SCENE  DERNIERE. 

Madame  ARGANTE,  M.  DE  RICHE- 
MORE  ,  V  A  LE  RE,  JULIE, 
ANGÉLIQUE. 

Madame  ARGANTE. 

EN  vérité  ,  Mefdemoifelles  ,  la  fureur 
de  la  promenade  vous  tient  bien  aur 
jourd’hui. 

M.  DE  RICHE  MO  RE. 

Ah  !  elles  ont  raifon.  La  promenade 
fait  du  bien;  mais  c’eft  fur-tout  le  matin. 

Madame  ARGANTE. 

*  Mais  avec  qui  êtes-vous  là  ?  Seroit-ce 
Monfieur  Valere? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  5  Madame  ,  &  j’ai  cru  que  dans 
les  termes  où  nous  en  fommes  ,  vous  ne 
trouveriez  pas  mauvais  •  •  •  J  aime  Julie  ^ 
elle  m’aime  :  il  ne  faut  pius  que  votre 
confentement  pour  faire  notre  félicité  a 
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Aladame  A  R  G  A  N  T  E. 

Et  la  mienne,  Monfieur ,  fera  d’afîurer 
une  union  qui  met  le  comble  à  ma  joye. 

M.  DE  RICHE  M  O  R  E. 

Pour  moi  ,  on  m’a  refufé.  Je  ne  me 
marierai  pas  ;  voilà  tout  ce  qu’il  en  fera... 
&  je  n’en  fouperai  pas  plus  mal  pour 
cela. 

’  Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

On  vous  a  refufé  ?  Angélique  ! 

ANGÉLIQUE. 

Et  fi  P  on  vous  acceptoit  à  préfent ,  que 
diriez-vous  ? 

M.  DE  R  IC  HE  MORE. 

Je  dirois  que  Pon  change  de  fentiment; 
&  je  n’en  ferois  pas  étonné. 

ANGÉLIQUE. 

Allez,  mon  pauvre  Monfieur  de  Riche- 
more  ,  vous  ne  connoifiez  guères  les 
Filles.  Eft-ce  que  Pon  accepte  comme 
cela  tout  d’un  coup  des  prcpofitions  de 
mariage  ? 

M.  DE  R  I  C  H  EM  O  R  E. 

Mais  quand  les  Filles  font  mariées  , 
difent  -  elles  toujours  la  vérité  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Pas  abfolument  toujours. . .  mais  le  plus 
fouvent. 

M.  DE  RICHEMORE. 

Sur  ce  pied  -  là  ,  je  vous  époufe  :  car 
effectivement ,  je  réfléchis  qu’il  y  a  des 
chofes  que  je  ne  ferois  pas  bien  aife  que 
l’on  me  dit.  Cela  me  tracafleroit.  Mais 
parlez  franchement  ;  n’avez  -  vous  point 
de  répugnance  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

M.  DE  RICHEMORE. 

Allons ,  voilà  qui  eft  fini.  Ah  !  çà  ,  pour 
m’ôter  une  bonne  fois  tout  embarras  au 
fujet  de  vos  robes  ,  jupes,  cornettes, 
SC  ccetera. . .  pour  tout  cet  attirail ,  je  vous 
abandonne  dès  ajourd’hui  tout  le  produit 
de  mon  moulin, 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  bon  mari. 

M  DE  RICHEMORE. 

Mais  n’allez  pas  pour  cela  m’aimer 
trop  fort,  au  moins  :  cela  me  deviendroit 
à  charge* 
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C  H  CE  U  R. 

Par  les  plus  doux  accords , 

Par  des  chants  d’allcgreffe  , 

Faifons  éclater  nos  tranfports* 

M.  pe  Richemore.  Mais  rien  ne  preffe. 

Chœur.  Ah  !  tout  nous  prelfe 

De  faire  éclater  nos  tranfports.  5 

t 

M.  de  Richemore.  Le  jour  qu’on  fe  marie , 

Faut-il  afficher  la  folie  ? 

Choeur.  Le  jour  qu’on  fe  marie 
Eft  le  plus  beau  jour  de  la  vie. 

M.  de  Richemore.  iJevine-t-on  ces  chofes-là  ? 

Mais,  puifque  m’y  voilà. 
Chantons  j  je  fuis  de  la  partie. 

9 

✓ 

Chœur.  Par  les  plus  doux  accords  , 

Par  des  chants  d’allégreffe , 
Faifons  éclacer  nos  tranfports. 
Chantons  fans  ceffe. 

Ah!  tout  nous prefle 
De  faire  éclater  nos  tranfports. 

F  1  N. 

APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Chance¬ 
lier,  les  deux  Coufines  ,  Comédie  3  &  je  crois 
qu’on  peut  en  permettre  Pimpvc (lion.  A  Paris., 

ce  1  Mai  1763.  MARI  N. 
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n’effc  fi  beau,  Rien  n’efl  fi  beau. 
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ge-  re-  té,  A-  vec  lé-ge-  re-  té. 
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tance  ,  Se  plaît  à  chan-  ger ,  Aime  à 
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